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1 — Le bar Mamounia
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Si Aidan Greene s’en était tenu aux rues principales, il n’aurait probablement pas rencontré de problèmes. Mais il ne tenait pas en place et passait ses journées à marcher, tuant les trois jours entre son arrivée en Tunisie et le début de son travail d’enseignant. Il appréciait le contraste des bâtiments blanc immaculé et du ciel bleu, lumineux et, en général, dépourvu de nuages ; mais aussi les places sur lesquelles de petits drapeaux rouges étaient accrochés et les étroites rues pavées de la médina. Cependant, il refusait de se considérer comme un simple touriste. Non, il allait vivre à Tunis, y travailler, et commencer une nouvelle vie.

Il passa devant les vestiges de l’aqueduc romain, des panneaux prêtant à confusion en arabe et qui auraient aussi bien pu être des panneaux d’avertissement que de direction, des chaussées marquées par des siècles d’évacuation d’eaux usées et des rangées de bâtiments bas, blanchis à la chaux, dont les fils apparents étaient reliés à des poteaux délabrés.

Les hommes l’approchaient pour lui demander des cigarettes, et les enfants, des bakchichs. Il les avait tous ignorés et n’était même pas nerveux, jusqu’à ce qu’un garçon à la peau sombre, vêtu d’un T-shirt déchiré, l’aborde alors qu’il marchait dans une allée étroite.

Les édifices à deux et trois étages se refermèrent sur lui et cachèrent le ciel, lui donnant l’impression d’être un animal en cage.

— Américain ? lui demanda le garçon. Tu me donnes des dollars ?

Il avait huit ou neuf ans et portait des sandales et un short en lambeaux.

Aidan secoua la tête, lança un « non » d’une voix ferme et continua à marcher. Dans son dos, il entendit une deuxième voix s’exprimer dans une langue qu’il imagina être de l’arabe. Lorsqu’il jeta un coup d’œil en arrière, il vit un autre garçon. Il s’agissait d’un jeune préadolescent.

Il se remémora ce qu’il ressentait parfois en traversant le quartier gay de Philadelphie, craignant d’être tabassé par des voyous sortis de nulle part. Mais dans d’autres parties de la ville, il se sentait en sécurité. En effet, on le prenait souvent pour un Grec ou un Italien avec sa peau couleur olive. Ses yeux enfoncés et ses sourcils sombres lui donnaient, quant à eux, l’air bien plus dangereux qu’il ne l’était vraiment.

Au bout de la ruelle, deux autres garçons attendaient, tous deux au début de leur adolescence.

— Américain, dit l’un d’eux. Dollars.

Le cœur d’Aidan accéléra. La rue devant lui était plus large que l’allée, mais elle était presque déserte. C’était la fin de l’après-midi, le soleil brûlait, et la plupart des gens sensés se trouvaient à l’intérieur à attendre que la température baisse avec la tombée de la nuit. Quelque part au loin, il entendit le rythme fort d’une mélodie arabe. Une voix masculine, aiguë et presque stridente, vint se mêler au rythme des cordes. Cela lui rappela qu’il se trouvait dans un lieu étranger, où les dangers le guettaient.

Il ignorait complètement où il se trouvait. Sa stratégie habituelle était de continuer à marcher jusqu’à finir par tomber sur un repère historique, et avoir recours à son guide pour s’orienter.

Il porta le regard au loin et vit que l’un des deux garçons un peu plus âgés tenait quelque chose qui scintillait au soleil. C’était probablement un couteau. Une autre allée bifurquait sur la droite et donnait sur une grande place. Aidan se mit à courir. Il portait des baskets, son passeport et quelques dollars en dinars étaient rangés dans un portefeuille de voyage accroché à sa taille sous son short, pour ne pas être encombré.

Lorsqu’il vivait à Philadelphie, Aidan se déplaçait partout à pied, que ce soit pour se rendre à son travail dans une université privée du centre-ville où il enseignait l’anglais langue étrangère à des immigrés récemment arrivés, pour aller faire les courses, pour se rendre au pressing ou à la librairie gay où il allait de temps à autre écouter des séances de lecture. Mais il n’avait pas beaucoup couru et il savait qu’il ne tiendrait pas longtemps, surtout, sous cette chaleur alors qu’il était déshydraté après avoir passé la journée dans la rue.

Tandis qu’il accélérait en direction de la place, les garçons à ses trousses, il songea que cela avait vraiment été une idée stupide. Abandonner toute sa vie pour fuir vers un pays inconnu, juste pour distraire son cœur brisé. Il avait cru pouvoir faire fi des onze années qu’il avait perdues avec Blake Chennault, un homme qui ne l’avait probablement jamais aimé.

Il y avait des années de cela, juste après avoir terminé sa maîtrise en anglais langue étrangère, il avait voyagé à travers l’Europe pour enseigner. Il était passé d’un poste à un autre et d’un pays à l’autre au gré de ses envies. Puis il était retourné aux États-Unis pour rendre visite à sa famille, avait rencontré Blake et s’était satisfait d’une succession de petits boulots pénibles et d’une vie d’ennui qui n’avait jamais assouvi sa soif d’aventure. Maintenant que Blake l’avait largué, il avait cru pouvoir reprendre sa vie de nomade. Mais avait-il trop pris ses aises ? Était-il désormais trop calme, trop sédentaire, pour être à nouveau capable de survivre seul ?

Les garçons criaient en le poursuivant, et seule sa terreur absolue lui permit de continuer. Il prit l’angle qui donnait sur la place et s’aperçut qu’elle était quasiment déserte, elle aussi.

Son cœur battait la chamade. La sueur s’accumulait sous ses aisselles, gouttait de son front et ruisselait dans son dos. Où pouvait-il aller ? Il ne connaissait personne en ville. Il n’avait même pas encore rencontré sa future patronne, madame Habiba Abboud, avec qui il n’avait échangé que par e-mail.

Aidan continua à courir, le cœur battant à tout rompre, ses pas martelant la chaussée en béton brut. Il tourna à un autre coin de rue qui lui offrit une vue bénie : un néon de bouteille de bière brillait près d’une entrée recouverte d’un rideau.

L’un des adolescents était en train de le rattraper. Aidan pouvait presque sentir le souffle du garçon dans son dos lorsqu’il tendit la main vers le rideau brodé de perles qui menait au bar et qu’il y entra. Son guide précisait que les quelques bars en dehors des hôtels étaient en général mal famés et qu’ils n’étaient pas recommandés aux touristes. Mais il était trop tard pour faire la fine bouche.

Les murs de la pièce tamisée au plafond haut étaient en stuc blanchi à la chaux et le sol était recouvert d’une mosaïque indéchiffrable. Trois hommes tunisiens aux hanches fines, vêtus de jeans et de chemises en coton, étaient assis sur des chaises métalliques bancales autour d’une petite table carrée peinte en bleu clair et incrustée de motifs en carrelage ébréché.

Il se revit au lycée, lorsqu’il se réfugiait souvent à la bibliothèque pour échapper aux brutes. Il y retrouva le même sentiment de havre de paix. Les hommes levèrent la tête lorsqu’il fit irruption dans la pièce, haletant et en sueur. Il se précipita au bar, où un homme chauve à la peau sombre qui portait un T-shirt blanc et propre s’affairait derrière une cafetière en laiton raffiné. Aidan se glissa sur l’un des trois tabourets de bar et lui montra une bouteille de soda au citron du doigt.

Il jeta un regard derrière lui. Aucun des garçons n’avait osé le suivre à l’intérieur. C’était une bonne chose. Il s’inquiétait tout de même qu’ils l’attendent à l’extérieur. Il ferait nuit dans quelques heures et il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se trouvait, ni de comment retourner au petit appartement qu’il avait loué.

Il avala une grande gorgée de soda au citron et attendit que son rythme cardiaque se calme. Comment avait-il pu être si idiot ? Il ne se référait pas uniquement au fait qu’il se soit perdu et qu’il se soit attiré des ennuis à Tunis. Il se demandait plutôt comment il avait atterri là en premier lieu. Il ne parlait pas la langue et ne connaissait de ce pays que ce qu’il avait lu dans son Guide de voyage de la Tunisie Lonely Planet. Sa venue ici avait été une réaction impulsive après avoir été largué.

Lorsque son rythme cardiaque revint à un niveau acceptable, il paya son soda et se dirigea vers une ouverture dans le mur du fond. Cela aurait pu être une fenêtre, s’il y avait eu un encadrement autour, et une vitre. Mais ce n’était pas ce genre de bar.

L’ouverture donnait sur une petite cour intérieure en terre battue. Un homme nu se tenait sous un pommeau de douche en plein air, et l’eau ruisselait sur son corps musclé. La vue surprit tant Aidan qu’il en oublia pendant un instant les garçons qui l’avaient poursuivi. Sa verge le surprit avec une érection alors qu’il observait l’eau tomber en cascade sur les muscles et la peau luisante de l’inconnu. Ses cheveux châtain clair étaient rasés. Il avait des pommettes saillantes et une barbe de quelques jours. Ses deux mamelons épais et bruns étaient percés par un petit anneau doré, et ses pectoraux étaient presque carrés. À partir de là, son corps présentait une silhouette en V et une taille fine. Son bronzage intégral avait une teinte brun foncé, presque aussi sombre que la peau des hommes tunisiens du bar.

Ne serait-ce pas merveilleux de tomber amoureux à nouveau ? Aidan s’adossa contre le mur et admira ce corps nu en rêvassant à l’idée de le toucher et d’être touché. La rugosité de la joue d’un autre homme contre la sienne, le goût des lèvres d’un autre homme. Cet enivrement au début d’une relation, lorsque l’on découvrait les détails du corps de l’autre, que l’on apprenait ce qui l’excitait et que l’on se laissait surprendre par ses gestes et ses propres réactions.

Mais cela l’avait conduit à la douleur de la rupture. Est-ce que cela en avait valu la peine ? Cela valait-il la peine de se faire briser le cœur par un homme dont on pensait l’amour éternel ? Un homme qui vous annonçait un beau jour qu’il était temps pour vous de quitter les lieux ?

Aidan regarda à nouveau dans la cour intérieure. Putain, ce type sous la douche était sexy. Lorsqu’il se pencha pour s’enduire de savon, ses biceps se contractèrent. Son aine était plate, pourvue d’un monticule de poils noirs et broussailleux à la base de sa verge épaisse légèrement durcie. Il se frottait sans la moindre gêne et se laissait aller à l’agréable sensation du savon et de l’eau propre sur sa peau. Lorsque l’homme se retourna, Aidan saliva devant ses fesses parfaitement rebondies et la fine ligne de poils sombres au milieu.

Celui-ci ferma les yeux et imagina les grandes mains de l’homme passer sur son propre corps nu, la sensation de ses doigts autour de son sexe, de sa langue qui viendrait lécher son anus plissé. Ses lèvres pulpeuses contre les siennes. Il l’imagina l’embrasser comme on ne l’avait pas embrassé depuis des années. Le parfum d’un autre homme qui viendrait remplir ses narines. Le goût d’un homme et de sa langue qui le parcourait des clavicules jusqu’au nombril. Et combien cela serait encore plus merveilleux s’il était amoureux.

Mais il se rappela alors qu’il se trouvait dans un pays musulman. Ils lapidaient les homosexuels ici, n’est-ce pas ? Il se détourna de la fenêtre par crainte que quelqu’un ne l’aperçoive en train de jouer les voyeurs, mais il se rendit compte que l’érection qui soulevait son short l’avait trahie. Il remit en place ses vêtements, mais l’un des hommes à la table l’avait déjà remarqué.

Alors que l’homme s’approchait de lui, Aidan remarqua ses sourcils broussailleux, sa dent de devant en or et ses cheveux noirs plaqués en arrière. Il était plus âgé que ce qu’il avait cru au premier abord. Des rides creusaient sa peau sombre. Les muscles du haut de ses bras étaient contractés. Le rythme cardiaque d’Aidan accéléra à nouveau. L’homme allait-il l’accuser de quelque chose ? Le frapper ?

Au lieu de cela, l’homme lui offrit un grand sourire et posa la main sur l’entrejambe d’Aidan. Il lui dit quelque chose dans une langue qui ressemblait au français. Il avait beau ne pas comprendre ses mots, leur sens était tout à fait clair.

Aussi clair que la réaction d’Aidan lorsque l’homme le toucha. Son membre redescendit encore plus vite qu’une montgolfière qui se vidait de son air chaud. L’homme sembla pris au dépourvu. Aidan déposa la bouteille de soda sur une table près de là et quitta le bar en toute hâte, oubliant les dangers qui le guettaient à l’extérieur.
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2 — Deux verres de Vieux Magon

[image: ]




Heureusement, lorsqu’Aidan quitta le bar, les garçons qui l’avaient poursuivi avaient abandonné et disparu. Après avoir traversé quelques pâtés de maisons, il trouva un panneau qui indiquait l’avenue Bourguiba. Il s’agissait d’un grand boulevard pourvu de nombreux arbres sur l’un de ses côtés. La présence de grands édifices et de taxis le rassura et il traversa sans encombre les quelques pâtés de maisons qui le séparaient de son appartement.

Le lendemain matin, il se réveilla avec une érection. Il se rendit compte qu’il avait rêvé de l’homme nu qui se douchait derrière le bar. Aidan avait vu son lot de beaux hommes à Philadelphie, bien sûr, et il avait parfois éprouvé une attirance physique à leur égard, surtout lorsque cela faisait longtemps qu’ils n’avaient plus fait l’amour avec Blake.

Mais ces hommes n’avaient jamais envahi ses rêves ni provoqué ce sentiment de nostalgie lorsqu’Aidan repensait à ce corps nu sous la cascade d’eau. Lorsqu’il pénétra dans la salle de bain pour se soulager, il songea qu’il s’agissait probablement juste d’une réaction impulsive à la perte de Blake. C’était idiot, mais il avait besoin de savoir qu’il pouvait encore être attirant.

Dans ce cas, pourquoi sa queue était-elle redescendue à la seconde même où le Tunisien l’avait touché ? N’était-il intéressé que par ce qu’il ne pouvait obtenir ? L’homme nu avait semblé hétéro au possible à Aidan avec sa coupe militaire et son corps musclé. Aucun des hommes homosexuels qu’il avait rencontrés à Philadelphie ne possédait un tel physique, pas même ceux qui passaient tout leur temps libre à la salle de sport.

Il soupira. Il croyait avoir surmonté son attirance envers les hommes hétérosexuels lorsqu’il avait rencontré Blake. Ce dernier était dur et exigeant. C’était un fan de football qui méprisait l’opéra et la danse classique. D’une certaine façon, Blake était un fantasme pour un homme gay : un type qui semblait hétéro et qui était prêt à coucher avec un autre homme.

Mais c’était une tout autre histoire avec cet homme nu à l’arrière du bar. C’était un frimeur. Quelle autre raison pouvait-il y avoir pour prendre sa douche dans un espace presque public ? Son langage corporel indiquait clairement « on regarde, mais on ne touche pas ».

Alors qu’il préparait son petit déjeuner, Aidan se dit que c’était peut-être ce qui l’avait séduit. Un homme qui pouvait assouvir ses fantasmes sans aucun risque d’engagement émotionnel. Du sexe sans le chaos provoqué par l’amour. Plus de cœur brisé. Juste un peu de plaisir dans un lieu exotique. L’homme de ses fantasmes, une fois habillé, portait-il l’une de ces tuniques blanches à capuche que revêtaient les hommes de la médina ? Les hommes portaient-ils quelque chose en dessous de ces tuniques ?

Toute la matinée, il ne cessa de penser à l’homme nu. Ainsi, afin de faire taire son subconscient, il retraça ses pas jusqu’à l’endroit dont il avait découvert le nom : le bar Mamounia. Lorsqu’il traversa une nouvelle fois le rideau brodé de perles, il vit deux Tunisiens assis dans un coin du bar, mais il ne parvint pas à distinguer s’il s’agissait des mêmes hommes que la veille. Le même barman se tenait derrière le bar. Aujourd’hui, il semblait travailler à la tenue des comptes. Aidan put voir des rangées de chiffres entrecoupés d’inscriptions qui s’étalaient en arabe. L’homme leva le regard vers Aidan et dit :

— Salaam aleikum.

Aidan savait que cela voulait dire bonjour et que la réponse appropriée était « Aleikum salaam ». Mais pour éviter que le barman ne se fasse de fausses idées, il lui répondit avec la seule autre phrase qu’il connaissait en arabe :

— Mish bakalum arabee.

Cela voulait dire « je ne parle pas arabe ».

Le barman se contenta de le regarder. Aidan montra du doigt une bouteille de Sidi Rais. Son manuel précisait qu’il s’agissait d’un vin blanc sec. Il en demanda un verre dans un français scolaire.

Le barman sembla le comprendre. Aidan l’interrogea, toujours en français, au sujet de l’homme qu’il avait vu la veille.

— Monsieur Liam​[1], répondit le barman.

Il avait prononcé son prénom « Lee-ahm ». Il continua en français :

— Oui, il vit de l’autre côté de la cour.

Il désigna la fenêtre qui donnait sur une petite maison en stuc à un étage, encerclée de bâtiments plus hauts. D’un blanc cassé délavé, ses murs bruts étaient pourvus de fenêtres qui n’étaient que de simples fentes. En la regardant de plus près, on pouvait apercevoir sur le toit une citerne reliée à la douche par un tuyau.

Aidan but son vin en pensant qu’il avait été complètement idiot d’être revenu par ici. Il avait l’image de cet homme nu et sexy gravée dans la tête et cela devrait faire l’affaire pour un bon moment. Il sirota son verre et entendit soudain une voix s’élever dans son dos :

— Le vin blanc ici a un goût de pisse de cheval. Il faut boire le vin rouge.

Il se retourna et vit que Liam se trouvait là. Il était encore plus beau de près que de l’autre côté de la cour. Curieusement, il était encore plus sexy habillé qu’il ne l’avait été lorsqu’il ne portait rien. Son physique à lui seul était incroyable, que ce soit sa taille, ses muscles. Le membre d’Aidan se mit au garde-à-vous.

— Est-ce que tu y as goûté ? lui demanda-t-il. À la pisse de cheval ?

Liam ricana.

— Évidemment ! À la pisse de chameau aussi. Celle de cheval est plus salée.

Il fit signe au barman et lui dit quelque chose en arabe. Aidan entendit les mots « Vieux Magon » et supposa qu’il s’agissait du nom du vin.

Liam se tourna ensuite vers Aidan.

— On ne voit pas beaucoup d’Américains dans le coin. Je suis toujours ravi de rencontrer un de mes pairs. Liam McCullough, précisa-t-il en lui tendant la main.

Aidan était trop stupéfait pour pouvoir lui donner son nom. L’objet de ses fantasmes avait pris vie et était en train de s’adresser à lui. C’était si surprenant, si érotique, qu’il ne parvint pas à faire quoi que ce soit d’autre que de hocher la tête. Le barman leur apporta deux verres ballons remplis d’un vin riche à la teinte rubis. Liam lui dit alors :

— Allons nous installer à une table.

Il conduisit Aidan à travers la pièce jusqu’à un recoin et s’assit à califourchon sur la chaise en bois au dossier métallique. Il portait un gilet en cuir souple ouvert qui laissait entrevoir son torse musclé. Aidan remarqua cependant que les deux anneaux au niveau des tétons avaient disparu. Le short marron clair en coton à cordon de serrage de Liam lui arrivait juste en dessous des genoux et il portait une paire de sandales en cuir brun aux pieds.

De près, il dégageait une odeur de lavande. Aidan se rendit compte que les cheveux de Liam étaient plus longs qu’il ne l’avait cru la veille, et qu’un duvet de poils châtains recouvrait son menton, à l’instar d’une vedette de film hollywoodien négligée. Aidan prit une gorgée de vin. Son goût était aussi riche que son apparence, avec des notes de cerise et de citron. Il avait suivi un cours d’œnologie à Philadelphie, mais il ne se rappelait pas avoir goûté à quoi que ce soit de tel.

— Nous allons passer beaucoup de temps ensemble, lui dit Liam.

Il lui sourit et le cœur d’Aidan bascula rapidement.

— Laisse-moi donc établir quelques règles de base. Je dois savoir où tu te trouves à tout moment. Si je dis que tu ne peux pas aller quelque part, ça veut dire que tu ne peux pas y aller. Tu ne connais pas la Tunisie comme moi.

Il prit une gorgée de vin. Aidan le dévisagea. Pour qui se prenait-il, putain ? Et dire qu’il avait trouvé Blake autoritaire. Peut-être s’était-il trompé la veille. Et si cet homme beau comme un dieu était gay, et qu’il avait vu Aidan en train de le fixer ? Ou peut-être pas. Blake disait toujours que les manières d’Aidan trahissaient son homosexualité. Ce type pouvait très bien être entré dans le bar et s’être dit qu’Aidan serait un coup facile.

Il eut la chair de poule à la simple pensée de cet homme en train de le toucher, de le prendre dans ses bras, de le pénétrer. Aidan ne put se retenir de sourire en retour. Cette technique lui servirait à connaître son orientation sexuelle. Un hétéro ne le regarderait pas droit dans les yeux et ne lui renverrait pas un regard intéressé.

La verge d’Aidan, qui s’était raidie à l’instant où il avait posé les yeux sur Liam, était encore coincée contre le tissu de son short. Il se languissait d’un contact physique pour confirmer ses sentiments ; peut-être appuyer sa jambe contre celle de l’autre homme en passant, ou ne serait-ce que les doigts de Liam qui frôleraient l’épaule d’Aidan nonchalamment.

Ils parlèrent pendant quelques minutes de l’avis d’Aidan au sujet de Tunis, du sirocco, du goût du vin. Cela faisait longtemps qu’un homme n’avait pas flirté avec lui et Aidan eut la sensation d’être l’une de ces ruines romaines mentionnées dans son guide de voyage. Elles avaient été ensevelies par le sable pendant des siècles et avaient fini par être dévoilées par le vent du désert. Son cœur s’accéléra et son sexe palpita dans son short. Le vin lui montait à la tête et il se laissa aller au plaisir d’ignorer ce que l’avenir lui réservait.

Liam but les dernières gorgées de son verre de vin d’un seul trait.

— Allons-y, dit-il. Je veux voir où tu habites.

Il se leva. Aidan ne put lui résister, il trouvait ce type terriblement sexy. Il avait toujours été attiré par les hommes qui prenaient les choses en main. Liam se montrait un peu plus intense que tous les hommes qu’il avait rencontrés jusque-là, mais bon, cela faisait onze ans qu’il n’avait plus eu de rencard. Les règles avaient peut-être changé. Il termina le reste de son vin et se leva à son tour en vacillant légèrement.

Le barman appela Liam et Aidan sortit sous le soleil vif devant lui. Il plissa les yeux à cause de la luminosité. Il était plus tôt que la veille lorsqu’il était entré dans le bar et la rue grouillait d’activité. De jeunes enfants jouaient bruyamment, deux femmes voilées vêtues de robes à imprimé floral se disputaient, et l’on entendait le moteur d’une moto ronfler juste un peu plus loin.

Aidan vit un homme venir vers lui. Il était de toute évidence américain, faisait à peu près la même taille que lui et devait avoir environ son âge et sa stature. En regardant son visage, Aidan fut choqué de s’y reconnaître. Il eut presque l’impression de se regarder dans un miroir, légèrement déformé par l’âge et la teinture.

L’homme portait un costume foncé, une chemise blanche et une cravate bleu marine. Un filet de sueur coulait sur son front. Il faisait chaud à Tunis, plus que tous les endroits où Aidan s’était déjà rendu. Lui-même transpirait, alors qu’il portait un T-shirt en coton léger et un short.

Les yeux de l’homme allaient de droite à gauche, comme s’il guettait le danger dans la rue. Aidan se demanda si c’était à ça qu’il ressemblait lui aussi lorsqu’il déambulait dans les rues de Tunis sans trop comprendre ce qu’il s’y passait. La circulation de la rue tourbillonnait autour de l’Américain, mais il était entouré d’une barrière invisible que personne ne voulait franchir.

La moto dont Aidan avait entendu le moteur ronfler arriva derrière l’Américain. Aidan observa avec effroi le motard lever une main tenant une arme. Trois courtes détonations retentirent dans la rue. L’Américain s’effondra dans la rue et la moto s’éloigna.
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3 — Étranger aux rencards
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Liam sortit du bar Mamounia en passant à travers le rideau de perles.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Aidan.

— Cet homme...

Aidan lui indiqua le corps dans la rue.

Tout autour de l’homme, des femmes hurlaient et couraient. Les hommes juraient en arabe et secouaient les poings. Mais personne ne traversa la barrière invisible autour de lui.

— Allons-y, dit Liam à Aidan en l’attrapant par le bras. Nous n’allons pas courir, mais marcher rapidement.

— Quoi ? s’étonna Aidan. Cet homme vient de recevoir une balle. Nous devons essayer de l’aider.

— Ce ne sont pas nos affaires.

Aidan se retourna vers l’homme qui gisait immobile au sol. Il se sentait impuissant, pris pour le moment par le type magnifique qui le tirait par le bras. Liam faisait quelques centimètres de plus qu’Aidan et avait de plus longues jambes. Aidan eut donc à presser le pas pour suivre son rythme. Ils traversèrent un dédale de ruelles étroites à la hâte, au son fluctuant des sirènes de police au loin. Ils arrivèrent sur la place ouverte du jardin Habib-Thameur. Des mères poussaient les poussettes de leurs bébés dans les vastes avenues et de jeunes couples se prélassaient à l’ombre des grands palmiers. Liam lui demanda :

— C’est par où, chez toi ?

Aidan devait bien admettre que ce type était obstiné. Un pauvre gars venait de se faire descendre en pleine rue et Liam voulait quand même partager un moment chaud avec lui. Il y avait également une vraie urgence dans sa voix. Heureusement, le bâtiment dans lequel Aidan avait trouvé un appartement ne se trouvait qu’à quelques pâtés de maisons de là.

Aidan le conduisit jusqu’au bâtiment à six étages. Celui-ci devait avoir une cinquantaine d’années et aurait eu sa place dans une rue transversale parisienne. Il n’avait pas été repeint depuis des années et sa couleur avait donc pâli sous le soleil vif jusqu’à prendre une teinte blanc cassé un peu sale. Les murs étaient épais et pourvus de petites fenêtres aux cadres bleus. L’odeur du cumin flottait dans les couloirs.

Lorsqu’Aidan ouvrit la porte d’entrée, Liam déclara :

— Pas mal. Même si je m’attendais à ce que tu loges à l’hôtel.

Le minuscule ascenseur aux grilles en fer ne fonctionnait pas depuis l’arrivée d’Aidan. Ils montèrent donc à pied les deux étages qui menaient à son appartement. Le pouls d’Aidan battait à toute vitesse, toute pensée au sujet de l’homme mort dans la rue s’était envolée. Il s’imagina la vitesse à laquelle lui et Liam retireraient leurs vêtements et la sensation agréable que lui procureraient les bras de cet homme musclé. Il avait une telle envie d’embrasser ses lèvres sèches et pulpeuses. Et que Blake aille au diable, finit-il par se dire. Il était sur le point de se lancer dans une nouvelle histoire et c’était un sentiment merveilleux.

Une petite chienne brune était étendue devant la porte d’Aidan, comme chaque fois qu’il était rentré depuis qu’il avait emménagé ici. Il se demandait si elle avait vécu avec le précédent propriétaire des lieux ou si elle avait vu en lui une bonne poire.

— C’est ton chien ? lui demanda Liam.

Aidan se pencha pour la gratter derrière les oreilles et elle se mit sur le dos.

— J’imagine. Je la nourris et elle dort avec moi, mais elle est toute seule la journée.

— Les chiens sont bons, lui dit Liam. Elle aboie ?

— Je ne sais pas, répondit Aidan en ouvrant la porte.

Le téléphone portable de Liam sonna lorsqu’ils entrèrent dans l’appartement. Il s’éclipsa sur le balcon étroit auquel menait la porte-fenêtre pour prendre l’appel. Pendant ce temps, Aidan sortit des bouteilles d’eau fraîche du petit réfrigérateur. Il versa de l’eau dans un bol pour la chienne qui la lapa avidement.

Son sexe tirait sur son short et son T-shirt lui donnait une sensation d’emprisonnement. Il était prêt à se dévêtir et à s’offrir à Liam dès que l’homme costaud terminerait son appel.

Lorsqu’Aidan retourna dans le salon, Liam ferma le clapet de son téléphone et le regarda.

— Qui es-tu, bordel ? lui demanda ce dernier.

Les illusions romantiques d’Aidan disparurent aussitôt. Il se dit qu’elles avaient de toute façon été trop belles pour être vraies.

Quel genre de taré était ce type ? D’abord, il avait eu un comportement dominateur et il faisait maintenant volte-face et se montrait en colère. Et Aidan avait agi de la manière la plus idiote possible. Il avait invité cet étranger dans son appartement. C’était ça de ne plus avoir eu de rencard depuis trop longtemps : cela engourdissait les sens, on se laissait trop facilement emporter par l’instant. On perdait son temps à rêvasser au lieu de rester en alerte.

Et n’avait-ce pas été le problème avec Blake également ? Aidan n’avait pas été attentif aux possibles problèmes avec lui, tout comme il avait ignoré les signaux d’alerte avec Liam. Celui-ci avait fui l’homme en train de mourir et avait eu un besoin désespéré de se rendre à l’appartement d’Aidan.

Aidan se rappela une formation de sécurité personnelle qu’il avait suivie dans l’une des universités où il avait enseigné. Si un élève se montrait en colère ou violent, il fallait lui parler calmement et essayer de désamorcer la tension.

— Je suis désolé. Je me rends compte que je ne t’ai pas donné mon nom. Je suis Aidan Greene. Je viens de Philadelphie et j’ai atterri à Tunis il y a trois jours. Je commence à donner des cours d’anglais langue étrangère à l’école internationale lundi.

— Ce n’est pas possible, répondit Liam.

Malgré ses paroles, le ton de sa voix indiquait qu’il le croyait bel et bien. Et qu’il n’était pas content.

— Et il n’y a pas la moindre chance que tu sois également un messager de New York qui prévoit de se rendre dans le désert ? Qui se fait appeler Charles Carlucci ?

— Je pense que tu devrais partir, lui dit Aidan en s’efforçant de cacher les trémolos dans sa voix.

Il se dirigea vers la porte et posa la main sur la poignée.

— Je ne dirai rien et je ne ferai rien. Je le promets. Mais ne me fais pas de mal.

Liam semblait dégoûté.

— Je ne vais pas te faire de mal, lui indiqua-t-il. Je suis garde du corps et je pensais que tu étais mon client.

L’éclat aveuglant de la porte-fenêtre l’encadrait. Il se tenait de la même façon que sous la douche.

Sauf que cette fois, il baignait dans la lumière au lieu de l’eau. Aidan pouvait quand même apercevoir son torse musclé sous son gilet ample. Il crut même apercevoir l’ombre d’un membre semi-dressé sous le short en coton ample de Liam. Le sien se durcit lorsqu’il se remémora son corps nu, même si leur relation était de toute évidence sur le point de toucher à sa fin.

Tant pis pour son envie de tomber amoureux, ou même de se laisser aller à ses désirs. Il venait tout juste de se rendre à l’autre bout du monde pour échapper à la souffrance d’une rupture. Comment avait-il pu ne serait-ce qu’imaginer commencer une nouvelle relation avec un autre aussi vite ? Il avait beau s’être senti merveilleusement bien pendant ces quelques minutes au bar et lors de leur course folle jusqu’à son appartement, cela avait été idiot.

Aidan fit un pas vers Liam. La lumière du salon était magnifique, éblouissante et légèrement jaune. Derrière Liam, à travers la porte-fenêtre, Aidan vit le soleil se refléter sur le dôme de la mosquée Zitouna. Il entendit au loin un muezzin qui appelait les fidèles à la prière.

— Tu donnes toujours rendez-vous à tes clients dans des bars ?

— Celui-ci était nerveux. Il voulait me rencontrer sur mon territoire. Il ne faisait confiance à personne, expliqua-t-il en faisant la grimace. Il avait visiblement raison. Ça doit être lui qui s’est fait tirer dessus devant le bar.

Aidan était perdu.

— Alors, tu n’es pas gay ?

Liam ricana.

— Mais c’est quoi le rapport avec la situation ?

Il regarda Aidan avant d’exploser de rire.

— Tu as cru que je...

Il rit de plus belle.

Aidan fut si gêné qu’il eut envie de traverser le plancher. Quel idiot il avait été ! Comment avait-il pu croire que ce dieu vivant était gay ? Pire qu’il avait pu l’intéresser ? Il n’y avait pas que Blake qui l’avait trahi. Il savait désormais avec certitude qu’il ne pouvait même pas faire confiance à son propre corps et à son instinct. Il avait d’ailleurs échappé de justesse au danger de la veille en fuyant ces garçons.

Ce qu’il devait faire, c’était s’enfermer dans son appartement, jouer avec la chienne, faire cours à ses élèves et se couper du reste.

— Merci beaucoup pour cette charmante opinion concernant mon sex-appeal, déclara-t-il. Et maintenant, comme je l’ai déjà dit, je pense que tu devrais partir.

Aidan n’eut même pas le temps de voir Liam bouger que le garde du corps se retrouva tout près de lui. Il le prit dans ses bras et déposa un baiser sur ses lèvres.

Aidan n’avait embrassé personne d’autre que Blake depuis des années et cela faisait longtemps que ce dernier ne l’embrassait plus vraiment. Les lèvres de Liam étaient gercées et sa barbe était rugueuse, mais il mit une telle passion dans ce baiser qu’il fit tourner la tête à Aidan. Liam l’attira à lui avec ses grandes mains. Leurs corps se mêlèrent et Aidan sentit le cuir doux du gilet de Liam, ainsi que la chaleur qui se dégageait de son torse nu.

Il comprit ce que le mot défaillir voulait vraiment dire. Ses pieds lui semblaient si légers et son cœur battait la chamade. Tous ses sens se concentraient là où son corps entrait en contact avec celui de Liam. Il pouvait sentir le parfum de lavande de Liam, mêlé à la sueur et à des notes musquées. Et ces lèvres ! Elles étaient collées aux siennes, qui avaient d’abord été perdues et qui avaient désormais cédé. Sa bouche s’ouvrit légèrement en réponse à cette agression. Liam avait les bras autour de lui et gardait leurs corps collés l’un contre l’autre.

Comment pouvait-il n’avoir jamais rien ressenti de tel ? Ce n’était pas comme s’il était puceau lorsqu’il avait rencontré Blake, et il avait cru que ses sentiments pour son ex étaient bien plus profonds que ce qu’il n’avait jamais ressenti pour un autre homme auparavant.

Il savait que cela avait été de l’amour. Malgré les défauts de Blake, Aidan l’avait aimé. C’était ce qui avait rendu chaque contact entre eux, aussi bref soit-il, plus profond et plus riche. Et pourtant, avec cet étranger, il ressentait davantage que tout ce qu’il avait ressenti jusque-là. Il avait l’impression de pouvoir se laisser tomber dans les bras de cet homme magnifique et d’y rester pour toujours.

Liam rompit ce premier baiser.

— Ceci devrait répondre à toutes tes questions, lui dit-il en reculant. Et maintenant, je dois découvrir qui a tué mon client. À la prochaine.
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4 — L’hôtel Afrique
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Après le départ de Liam, Aidan déambula dans son petit appartement dans un état second. Il croyait en la monogamie et était donc resté fidèle à Blake malgré les laps de temps toujours grandissants entre leurs rapports sexuels. Jusqu’à l’instant où il avait aperçu Liam prendre sa douche à l’arrière du bar Mamounia, il croyait que sa libido avait quasiment disparu.

Il ouvrit la porte-fenêtre et s’aventura sur le balcon étroit. En dessous, Liam quittait le bâtiment. Il le vit s’arrêter et ouvrir le clapet de son téléphone portable. Devant le vendeur de fruits ambulant d’en face, des femmes aux robes fleuries délavées, qui portaient le foulard, agitaient des melons en se disputant avec le propriétaire. De vieux hommes vêtus de tuniques blanches et de chéchias rondes et rouges étaient assis à l’ombre des porches. Aidan entendit les oiseaux pousser des cris stridents dans les arbres et le braiment d’un âne venir de quelque part. Dans l’espace ouvert de l’autre côté de la route, de jeunes garçons vêtus de T-shirts et de shorts de sport aux couleurs vives s’étaient rassemblés autour d’un ballon de football.

Liam parla un moment dans la rue, puis il leva le visage. Il parla à nouveau et referma son téléphone à clapet.

— J’ai besoin de remonter, cria-t-il.

— Je ne sais pas ouvrir la porte d’ici, lui répondit Aidan.

— Alors, descends.

Aidan hésita. Liam avait eu un comportement si étrange, aussi bien au bar que quelques minutes auparavant. Avait-il vraiment envie de fréquenter ce type, indépendamment des réactions de son corps lorsque Liam le touchait ?

— S’il te plaît, insista Liam.

Aidan avait toujours eu un faible pour les bonnes manières. Et puis, il y avait eu ce baiser. Il descendit lui ouvrir la porte.

— J’ai besoin d’un service, lui dit Liam. Tu as des vêtements un peu plus habillés ?

Aidan portait un T-shirt qui représentait un vitrail Tiffany, acheté au musée des beaux-arts de Philadelphie, un short cargo et des sandales.

— Rien de ce que j’ai ne t’ira, dit-il en raccompagnant le garde du corps à l’étage. Tu es plus grand que moi.

— Je n’en doute pas, répondit celui-ci. Mais ce n’est pas pour moi, c’est pour toi. J’ai besoin que tu deviennes Charles Carlucci.

Et voilà, c’est reparti, se dit Aidan. Allaient-ils un jour être sur la même longueur d’onde avec ce type ?

— L’homme que j’étais censé protéger, précisa Liam.

Ils arrivèrent à la porte de l’appartement. La chienne, à qui Aidan devait encore donner un nom, était assise dans l’embrasure de la porte à attendre son retour.

— Il devait transporter quelque chose. Mon contact m’a dit qu’il ne l’avait pas sur lui à sa mort. Cela veut dire que cette chose se trouve peut-être dans sa chambre d’hôtel.

— Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?

— J’ai besoin que tu te rendes à la réception de l’hôtel Afrique, que tu leur dises que tu as été attaqué et que l’on t’a volé ta carte d’identité et la clé de ta chambre. Ils te feront une nouvelle carte.

Aidan était passé devant l’hôtel Afrique lors de ses balades. C’était un grand bâtiment moderne dont la façade lisse aurait eu sa place dans n’importe quelle grande ville. Ce n’était pas le genre d’endroit où Aidan logerait : c’était trop impersonnel et rempli d’hommes d’affaires. Ça correspondait trop à Blake.

— Tu ne peux pas simplement forcer la serrure ?

— Ce n’est pas aussi simple que ça en a l’air, lui dit Liam. Et les serrures électroniques conservent une trace de chaque entrée. Une alarme pourrait se déclencher si quelqu’un entre sans carte. Je n’ai pas le temps de chercher à vérifier si c’est le cas.

— Pourquoi le réceptionniste me croirait-il ? lui demanda Aidan.

Il se rappela alors le choc qu’il avait eu en se reconnaissant en cet homme dans la rue. Ils partageaient une certaine ressemblance qui pourrait lui permettre de se faire passer pour lui auprès d’étrangers.

— Crois-moi, ça arrive tout le temps à Tunis. En plus, ils ont le passeport de Charles Carlucci dans le coffre-fort.

Aidan se demanda s’il devait quelque chose à Charles Carlucci. En effet, ils se ressemblaient, et Aidan avait été témoin de sa mort. Il ressentait un lien étrange avec le défunt. En le voyant, il avait eu l’impression de se regarder lui-même dans un miroir déformant. Peut-être qu’il pouvait lui rendre ce service pour honorer sa mémoire ou apaiser son esprit.

Il avait un costume bleu marine léger avec lui et une chemise blanche habillée. Il alla dans la salle de bain se préparer pendant que Liam passait un nouvel appel dans le salon. Quelques minutes plus tard, Aidan était fin prêt.

— Ça marchera, lui dit Liam en le jaugeant du regard. Allez, on doit y aller.

— Et toi ? lui demanda Aidan. Les gens se pavanent-ils dans l’hôtel Afrique habillés comme toi ?

— Tu serais surpris, lui répondit-il. N’oublie pas que ce n’est pas moi l’homme d’affaires new-yorkais. Je suis un garde du corps. On est censé me remarquer.

En descendant les escaliers, Aidan lui demanda :

— Pourquoi ?

— Je veux que toute personne songeant à attaquer mon client sache que je suis là, répondit Liam. Un voyou de rue lambda, un pickpocket, un type avec un couteau rouillé lâcherait aussitôt le morceau.

— Tu penses que tu aurais pu protéger ce Charles Carlucci ?

Liam haussa les épaules.

— S’il avait accepté de me retrouver à l’hôtel, il ne se serait pas retrouvé en position vulnérable dans la rue. Soit quelqu’un était au courant qu’il venait me retrouver, soit on le suivait. J’aurais pu semer la personne qui le filait ou le protéger des tirs, continua-t-il en fronçant les sourcils. Mais je n’ai pas pu le faire.

À l’extérieur, il héla un taxi et donna l’adresse de l’hôtel au chauffeur.

— Il loge dans la chambre 1801, lui dit Liam. Comme tu l’as si bien dit, on ne peut pas me rater. Si je suis avec toi, le réceptionniste va se demander pourquoi je ne t’ai pas protégé de l’agresseur. Je vais donc me rendre directement à l’ascenseur. Je te retrouverai au dix-huitième étage.

— À t’entendre, ça a l’air si simple, maugréa Aidan.

Pourtant, lorsque le taxi s’arrêta devant l’hôtel et que le groom ouvrit sa portière, il sortit du véhicule et se rendit directement à la réception en espérant incarner le rôle de Charles Carlucci, qu’il n’avait aperçu qu’un bref instant devant le bar.

Mais Aidan avait vécu avec Blake Chennault pendant onze ans et, parfois, lorsqu’il devait intervenir pour le compte de Blake, il avait été capable de jouer son rôle. Il était parvenu à prendre son air privilégié, fondé sur l’idée qu’il était mieux que tous les autres et que le monde entier n’existait que pour se plier à ses désirs.

Aidan dut attendre qu’un couple britannique bien enrobé, couvert de coups de soleil, reçoive des recommandations de restaurants. Il vit du coin de l’œil Liam se glisser à travers le hall jusqu’à l’ascenseur. Un frisson le parcourut lorsqu’il se remémora leur baiser merveilleux dans son appartement et la sensation du corps de Liam contre le sien. Cela allait-il se reproduire ? Après avoir ressenti une telle extase, pouvait-il retourner à son ancienne vie ennuyeuse ?

Le jeune réceptionniste blond derrière le comptoir était allemand. Son badge indiquait qu’il s’appelait « Heinrich ». Aidan lui expliqua qu’il avait été agressé et qu’on lui avait volé sa carte électronique, comme s’il avait été Blake. Il le pria de lui en donner une nouvelle.

— Carlucci, chambre 1801.

Il avait adopté un ton exaspéré comme si Heinrich était responsable de ses problèmes, juste parce qu’il vivait dans ce pays minable, et qu’il s’attendait à ce que le réceptionniste arrange ça au plus vite.

— Puis-je voir une pièce d’identité, s’il vous plaît ? demanda Heinrich.

— Vous ne m’avez pas écouté ? lui dit Aidan. Cet enfoiré m’a tout pris.

Il fronça les sourcils. Puis, comme s’il venait de s’en souvenir, il ajouta :

— Mais vous avez mon passeport dans votre coffre-fort. Je dois cependant vous avertir que la photo est catastrophique. Elles le sont toujours sur les papiers.

— Un instant, s’il vous plaît, lui demanda Heinrich en disparaissant à l’arrière-guichet.

En se tenant là, Aidan eut l’impression d’être observé. Il parcourut le hall du regard et retroussa légèrement ses lèvres pour adopter l’attitude dédaigneuse que Blake prenait même dans les endroits les plus luxueux.

Des enjolivures arabes entrelacées bordaient le haut plafond et chacune des portes qui donnaient sur les autres parties de l’hôtel était surmontée d’un arc brisé. Le sol était en marbre et les canapés capitonnés, revêtus de cuir brun foncé. Des fleurs rouge vif, qui ressemblaient à des coquelicots surdimensionnés aux pistils jaunes et aux pétales frangés, étaient rassemblées dans les vases sur les tables.

Dans un coin, un homme africain vêtu d’un dashiki jaune vif et orange était assis, voûté au-dessus de son ordinateur portable. Deux Japonais en costard se tenaient près de la porte d’entrée. Le supérieur était en train de se plaindre d’un ton guttural et son subordonné s’inclinait régulièrement en disant « Hai ! ».

Un Tunisien en djellaba beige parlait au téléphone près de lui, mais Aidan ne comprenait pas le moindre mot. L’autre réceptionniste, une femme indienne qui portait un sari bleu vif, continuait d’enregistrer de nouveaux clients. Personne ne semblait le fixer, mais Aidan ne put se défaire du sentiment d’être observé.

Lorsqu’Heinrich revint cinq minutes plus tard, Aidan était certain qu’il avait appelé les flics et que ces derniers étaient en chemin pour venir l’arrêter pour le meurtre de Charles Carlucci. Ou que l’un des hommes du hall allait venir lui réclamer ce que Carlucci était censé posséder, ou sortir Aidan de l’hôtel de force. Maintenant que Liam n’était plus là, Aidan ne pouvait compter que sur lui-même. La sueur s’accumulait sous ses bras, à l’intérieur de son costume, et sur son front. Il lutta pour continuer de jouer le rôle de Blake Chennault.

Heinrich leva le passeport, regarda Aidan, baissa de nouveau le regard et le releva ensuite.

— Merci d’avoir patienté, monsieur Carlucci.

Il prit une carte en plastique, tapa sur quelques touches de son clavier et glissa la carte dans une fente.

— Voilà, monsieur.

La dame indienne s’occupait de l’enregistrement du Tunisien qui était au téléphone plus tôt. Elle semblait avoir un problème avec sa réservation et dit :

— Heinrich, peux-tu m’aider ?

Lorsqu’Heinrich tourna la tête, Aidan fit glisser le passeport sur le comptoir et le mit dans sa poche. Il prit l’ascenseur jusqu’au dix-huitième étage, où les portes s’ouvrirent sur un couloir qui lui rappela les hôtels de luxe dans lesquels il avait logé avec Blake. La moquette était moelleuse et ornée des motifs que l’on trouvait sur les tapis orientaux. La lumière provenait d’une corniche sous le plafond. Il y avait un chariot de ménage tout au fond du couloir, mais celui-ci était vide à part ça.

Il ne vit pas Liam et se rendit donc jusqu’à la porte de la chambre 1801. Il sortit la clé magnétique de sa poche. Liam apparut silencieusement à ses côtés.

— Tu te déplaces sans faire le moindre bruit. C’est flippant, lui dit Aidan.

— Enfile ça, lui dit Liam en lui tendant une paire de gants fins en caoutchouc.

Ils ressemblaient à ceux que les infirmières utilisaient. Aidan se demanda si Liam les avait dérobés du chariot de la femme de ménage.

— Tu es toujours préparé, lui dit Aidan. Tu étais scout ?

— J’étais dans les forces spéciales de la marine.

Liam prit la carte et la fit glisser dans la porte. Il porta un doigt à ses lèvres et ouvrit la porte très lentement.

Monsieur Carlucci semblait avoir quitté sa chambre à la hâte. Le lit king size au cadre en bois d’acajou était défait et un pyjama Brooks Brothers avait été abandonné sur la couverture. Le dessus de la commode était jonché d’articles de journaux grossièrement empilés, du New York Times et de l’International Herald Tribune.

Le lit, le bureau et la table de chevet étaient ornés de volutes arabes. Un portrait d’un Touareg en tunique traditionnelle bleue, dont la silhouette se détachait sur les dunes de sable doré, était accroché à l’un des murs.

— Commence à faire la valise de Carlucci, chuchota Liam en lui montrant le sac à roulettes ouvert sur un petit porte-valises près du placard. Tout va dans le sac. Ne laisse rien.

Il se lança dans une fouille méthodique de la pièce.

Aidan fit glisser ses mains dans les gants en plastique et se mit au travail. Il ne demanda pas à Liam ce qu’il cherchait et se contenta d’obéir à ses ordres. Blake avait beaucoup voyagé pour le travail et ils étaient également partis à plusieurs reprises en voyage pour le plaisir. Aidan savait donc préparer ses valises rapidement et efficacement. Mais cette fois, son rythme cardiaque allait deux fois plus vite que d’habitude.

Du coin de l’œil, il vit Liam se pencher vers le sol. Son gilet en cuir s’ouvrit et dévoila un aperçu alléchant de sa peau lisse et bronzée. Ce fut comme une décharge électrique pour l’entrejambe d’Aidan. Il gémit presque de désir à voix haute. Il avait tellement envie de toucher cette peau à nouveau. De se retrouver dans ses bras.

Aidan plia les pantalons de Charles Carlucci en suivant soigneusement les plis, alors que celui-ci ne les porterait plus jamais. Il vit Liam se pencher sur le téléphone de la table de chevet et le démonter. Son short était tendu sur ses fesses rebondies. Aidan s’humecta les lèvres et tenta de se concentrer sur la préparation de la valise.

— C’est bien ce que je pensais, dit Liam en soulevant l’intérieur du téléphone. Il était sur écoute. Quelqu’un était au courant de mon rendez-vous avec Carlucci au bar.

— Ce qui veut dire que cette personne sait qui tu es.

— Et qu’elle sait que l’on est ici, si elle était attentive. Ça veut dire que l’on doit partir au plus vite.

Liam remonta le téléphone et remit le mouchard. Ils se croisèrent à maintes reprises, sans jamais se toucher, pendant qu’Aidan pliait les vêtements de Charles Carlucci, glissait ses chaussures dans les sacs en tissu et emballait le kit de courtoisie de la salle de bain. Cela lui prit moins de dix minutes, mais le temps lui semblait passer au ralenti. Il s’inquiétait de voir la sécurité de l’hôtel débarquer par la porte à tout moment.

Aidan était admiratif de l’économie de mouvement de Liam. Chaque geste était prudent et bien réfléchi. Il semblait avoir une conscience accrue de l’espace qui l’entourait et ses mouvements étaient précis, en dépit de son gabarit et de sa musculature. Il ne fit rien tomber, ne se cogna contre aucun meuble et ne douta jamais de lui. Aidan sentait des papillons dans son ventre. Était-ce la tension de la situation ou le souvenir des mains de ce bel homme sur sa peau ? Il l’ignorait.

En plus du sac à roulettes, Carlucci possédait une chemise en cuir remplie de documents et de cartes. Aidan glissa les journaux dans la chemise et ferma la fermeture éclair. Il souleva les deux bagages et Liam jeta un dernier coup d’œil à la pièce. Il ouvrit ensuite la porte avec précaution.

Liam tenait un petit miroir dans l’embrasure qu’il déplaça à gauche, à droite, vers le haut et vers le bas. Aidan se tenait derrière lui et ne désirait rien d’autre que de se retrouver à nouveau dans ses bras. La chaleur qui se dégageait du corps de Liam poussa Aidan à se demander s’ils s’embrasseraient ou s’enlaceraient un jour à nouveau.

Une fois sûr de lui, Liam ouvrit la porte en grand et fit un dernier contrôle visuel avant de faire signe à Aidan que la voie était libre et qu’il pouvait s’engager dans le couloir.

Liam referma sans bruit la porte de la chambre de Charles Carlucci. Il retira ses gants en caoutchouc et Aidan en fit de même.

— Maintenant, on se tire d’ici, lui dit Liam. Normalement. Sans attirer l’attention.

Ils étaient en route vers l’ascenseur lorsqu’ils entendirent la sonnette annoncer son arrêt à leur étage.

— Changement de plan, lança Liam en attrapant le bras d’Aidan.

Il le tira à travers le couloir jusqu’aux escaliers de secours et ouvrit la porte d’un coup de hanche.

— Dix-huit étages ? s’étonna Aidan en s’engageant dans la cage d’escalier.

Dans leur dos, il entendit une conversation animée en arabe. Un rapide coup d’œil par-dessus son épaule lui permit d’apercevoir Heinrich, le réceptionniste, et deux policiers en uniforme.
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5 — Couteau d’argent
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Liam resta contre la porte pour l’empêcher de claquer dans leur dos. Ils attendirent là un moment, jusqu’à ce que Liam soit certain de ne pas avoir attiré l’attention sur eux. Il prit ensuite la valise des mains d’Aidan et lui laissa la chemise. Il commença alors aisément à descendre les escaliers, se déplaçant presque sans le moindre effort.

Après environ dix étages, Aidan peinait à continuer.

— Tu peux aller plus vite ? lui demanda Liam qui se trouvait plus bas. Je veux sortir de cet hôtel.

— J’essaie, haleta ce dernier.

Ils arrivèrent enfin au rez-de-chaussée.

— Donne-moi ta veste et ta cravate, lui intima Liam.

Ils se tenaient juste de l’autre côté de la porte du rez-de-chaussée. En dépit des circonstances, lorsqu’il retira sa veste et défit sa cravate, Aidan aurait aimé pouvoir se dévêtir encore davantage, se retrouver nu avec Liam juste là, dans la cage d’escalier en parpaing.

Alors que Liam repliait la veste et la cravate pour les glisser dans la partie supérieure du sac à roulettes de Carlucci, il lui dit :

— Ouvre ton col et remonte tes manches.

Aidan obéit alors que Liam recommençait son astuce du miroir depuis la porte de secours.

Liam tendit à Aidan ses lunettes de soleil et lui dit :

— Mets-les sur la tête. Et marche à côté de moi.

Il ouvrit la porte et Aidan le suivit. Chaque pas sur le sol de marbre résonnait aussi fort qu’un coup de feu. Aidan ne pouvait pas croire qu’ils n’attireraient pas l’attention. Ils étaient au bout du hall lorsqu’il aperçut deux autres policiers en uniforme au guichet de la réception. Ces derniers parlaient avec la dame indienne qui travaillait avec Heinrich.

— Doucement, lui dit Liam. Nous sommes juste deux clients en train de discuter. Garde le visage tourné vers moi.

Il passa son bras autour de l’épaule d’Aidan et rit. Aidan sentit la chaleur qui émanait de la peau de Liam irradier dans son corps. Il sentit une nouvelle fois son sexe se durcir dans son pantalon de costume bleu marine. Il prononça des paroles insignifiantes et ils traversèrent le hall jusqu’aux portes d’entrée. L’un des policiers les regarda avant de se retourner vers la réceptionniste indienne. Le groom fit signe à un taxi et leur ouvrit la portière.

Liam fit entrer Aidan dans le taxi et le suivit. Il donna au chauffeur de taxi l’adresse d’Aidan.

— Je vais te déposer chez toi et je te ficherai la paix, lui promit-il. Ne dis à personne que tu me connais et ne parle pas de ce que nous avons fait aujourd’hui.

— Est-ce que tu retournes dans cette petite maison derrière le bar ?

— Ne viens pas à ma recherche, lui répondit-il. Ce n’est pas sûr pour toi.

— Liam. Si quelqu’un était au courant de ton rendez-vous avec Charles Carlucci, cette personne ne connaît-elle probablement pas aussi ton identité et le lieu où tu vis ?

— Bordel.

— Viens à mon appartement. De là, tu pourras réfléchir à ce que tu feras ensuite.

— Très bien.

Il se pencha en avant et parla en arabe au chauffeur. Lorsqu’il se retourna vers Aidan, il lui dit :

— Je vais avoir besoin de certaines choses dans mon appartement. Nous allons devoir faire vite. Je veux savoir si quelqu’un me surveille déjà.

Le trajet fut cahoteux. Le chauffeur prenait si vite les virages qu’Aidan se retrouvait propulsé contre Liam. Il se délecta des brefs moments où leurs corps se touchaient. Si c’était tout ce à quoi il aurait droit, il comptait bien en profiter. La chaleur des jambes nues de Liam contre le pantalon de costume d’Aidan ; la main de celui-ci qui effleurait son gilet en cuir, le bout de son index qui effleurait le torse lisse et bronzé de Liam. Il avait envie de fermer les yeux et de savourer chaque instant où ils se touchaient, d’inspirer le parfum à la lavande de Liam, désormais superposé à une odeur musquée de transpiration. Il entrevit sa queue, partiellement durcie sous le tissu fin de son short en coton.
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